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LA VIE AMOUREUSE

L'IMITATRICE
Du succès, oh ! beaucoup de succès. Les

hôtes du château, chasseurs et chasseresses,

déclarèrent, parmi les bravos et les rires,

qu'on ne saurait rien imaginer de plus ex-

traordinaire, ni de plus parfait. Il est cer-

tain qu'entre les tableaux vivants et le cotil-

lon de minuit, la petite Mme de Courtisols

avait imité à ravir toutes les divas d'opérette ;

les yeux fermés, on aurait cru entendre tour

àtourJudic dans Mademoiselle Nitouche,

Milly-Meyer dans le Roi de Carreau , et

Théo dans Madame Boniface. Même, en re-

gardant l'imitatrice, la confusion n'était pas

impossible, tant la jolie mondaine parodiait

exactement. — Quel triomphe dans une

Revue de l'année ! — l'attitude, les gestes,

les moues de ses modèles ! Et quand, rappe-

lée par des acclamations unanimes, elle re-

parut avec des saluts de théâtre, immédiate-

ment reconnus , l'enthousiasme dépassa

toutes les bornes. Mais Mme de Courtisols ne

sembla qu'assez peu sensible à cet enviable

succès. Presque maussade depuis trois jours,

elle n'avait consenti, qu'après de longues

prières, à faire montre de ses talents ; et, une

fois rentrée dans le boudoir qui servait de

coulisse, elle se laissa tomber dans un fau-

teuil, les bras ballants, avec un air mélanco-

lique, qui était tout à fait attendrissant. Cet

air-là, Mm* Ruremonde ne manqua pas de le

remarquer, et même elle s'en émut, étant

une très "nonne amie ; de sorte que, deux

heures plus tard, dès que l'on fut couché

dans le château, elle entra — à demi dé-

vêtue, un peignoir qui tient à peine sur la

neige ronde des épaules — dans la chambre

de Mms de Courtisols, au moment où celle-ci,

un genou rose sur le bord des draps, allait

se glisser dans la blanche fraîcheur de la

toile, et demanda très vite, d'un ton qui

s'intéresse : « Eh bien ! voyons, qu'y a-t-il?

qu'avez-vous ? Contez-moi cela, mignonne. >

* *

Hélène de Courtisols, assise sur le lit, les

jambes pendantes dans la transparence de la

batiste — on voyait, sous la dentelle de la

chemise, se retrousser un peu l'orteil de son

petit pied nu — prit sa tête entre ses mains,

et poussa de si grands soupirs, que sa gorge,

par sursauts , débordait délicieusement la

malines.

— Il y a, dit-elle enfin, que je suis amou-

reuse,
— Eh bien ! où est le mal, ma chérie ?

— Amoureuse, tout à fait ! Comment cela

m'a-t-il pris ? Je l'ignore. Mais il est bien

vrai que j'ai la tête perdue et que mon cœur

ne sait plus où il en est. Quand je vois ce-

lui qui me trouble ainsi, il me vient à la

fois des envies de me cacher et des envies

do lui sauter au cou. Il me semble que je dé-

faillirais d'ivresse s'il me serrait la main

seulement; et à cause des moustaches qu'il a

— oh ! les jolies moustaches ! — des fris-

sons me courent partout, je sens mes yeux

très chauds sous les paupières qui battent.

— Ce sont de graves symptômes, dit

Mme de Ruremonde; mais je ne vous plains

guère, puisque sans doute il vous adore?

— Il n'a pas même l'air de s'apercevoir

que je l'aime ! Courtois, rien de plus. C'est

en vain que, depuis trois jours, je me ha-

sarde, avec la modestie qui convient, à des

regards presque tendres, à des mains qui ne

se retirent pas trop vite, à tous les encoura-

gements qui permettent et qui promettent.

— Oh ! la pauvre petite ! c'est donc un

sauvage, un barbare ou un aveugle, cet

homme qui a de si jolies moustaches. . .

— Ah! oui.

— ... et qui montre tant d'inditférence ?

Il faut que vous me disiez son nom. Je ne

suis pas de celles qui se refusent à servir

leurs amies. Comptez sur moi. Il ferait beau

voir que, jolie et exquise comme vous Têtes,

vous ne fussiez pas idolâtrée de quel-

qu'un que vous avez daigné remarquer! Son

: nom, tout de suite. Nous imaginerons un

| moyen de lui ouvrir les yeux et le cœur,

i Allons, mignonne, dites qui c'est.

— Hélas ! vous le connaissez bien. Il est

dans ce château, comme nous. C'est M. de

Marciac.

— M. de Marciac !

Après un cri d'étonnement, Mme de Rure-

monde eut un long rire qui secoua tout le

peignoir sur la chair lisse des épaules et

sur les bras gras et doux.

— Comment! vous me dites cela, à moi?

Mais vous ne savez donc rien de ce qui se

passe, et personne ne vous a jamais donné à

entendre que, depuis un an ou deux — j'ai

toujours été brouillée avec les dates — je ne

suis pas absolument indifférente à M. do

Marciac ?

— Ah ! mon dieu !

Et la petite Mme de Courtisols, qui était

devenue toute pâle, ajouta, en fondant en

larmes :

— C'est le dernier coup ! Vous voyez bien

que je suis la femme la plus malheureuse de

la terre.
*

* *

— Voyons, voyons, dit Mme de Rure-

monde, conciliante, après un long silence;

il ne faut pas se désoler de la sorte. Elle fait

vraiment pitié, la chère ! C'est très émouvant

de voir une personne amoureuse à ce point.

Causons. Il sera peut-être possible d'accom-

moder les choses.
 TT4l9.|s î aon, asx il »?ci« o.im« «ït TO'IS

l'aimez !

— Je l'aime, oui, sans doute, je l'aime de-

puis un an ou deux.

— Eh bien?

— Eh bien, tant de mois, c'est très long !

— Quoi ? est-ce que je vous comprends !

vous seriez capable, pour l'amitié de moi, de

renoncer. . .

— A M. de Marciac? Je ne dis pas cela

— tout à fait. Mais, si vous n'exigez pas de

mon amitié un sacrifice définitif. . .

Mme de Courtisols ouvrait tout grands ses

petits yeux, pendant que son amie, ayant

aux lèvres un vague sourire, qui a l'air de

penser à je ne sais quoi de coupable et de

joli, s'asseyait sur le lit, à côté d'elle, dans

les dentelles mêlées du peignoir et de la che-

mise ; il y eut aussi un froissement plus

doux que celui des étoffes.

— D'abord, dit Mme de Ruremonde, je ne

suis pas jalouse. Oh ! pas jalouse du tout; et

je me sens capable de toutes les condescen-

dances pour vous épargner un chagrin, pour

que vous ne gâtiez pas vos yeux, chérie,

avec ces vilaines larmes. Approchez-vous

plus près et ne perdez pas un mot de ce que

je vais vous dire.

— Oh ! je suis tout oreilles.

— Pour que M. de Marciac cesse de vous

être étranger, seriez-vous capable d'une. . .

imprudence?

— Oui.
— D'une grave imprudence ?

— Oui!
— Tout va donc le mieux du monde. Car,

vous l'avez deviné, peut-être, M. de Marciac

m'attend, cette nuit, et rien n'empêche que

vous alliez chez lui — la troisième porte

dans le grand couloir — pendant que je dor-

mirai dans mon lit, ou dans le vôtre. Vous

avouerez, je pense, qu'il n'est pas au monde

une personne plus dévouée que moi, et que

j les plus terribles extrémités n'ont rien qui

i me fasse hésiter quand il s'agit de rendre

| sorvice à une amie.

Mme de Courtisols recula, épouvantée.

— Mais c'est une idée affreuse que vous

avez eue là, madame! Comment? moi, la

I nuit, sans avoir été longtemps suppliée,

I j'irais, de moi-même, m'offrir. . .

— Eh ! qui vous parle de vous offrir ! . . .

C'est Mme de Courtisols, sans doute, au lieu

de Mme de Ruremonde, qui rendra visite à

M. de Marciac ; mais vous n'êtes point dans

l'intention, je suppose, de vous faire annon-

cer à cette heure un peu indue; et, comme la

chambre reste sans lumière — il ne faut pas

donner l'éveil aux gens du château — celui

que vous aimez ne s'apercevra pas du

change.

Dans un ardent élan de reconnaissance,

— avec des rires d'enfant à qui l'on ne re-

fuse plus un jouet — la petite Hélène de

Courtisols sauta au cou de cette incompa-

rable amie ! et, deux minutes après, une

fourrure sur les épaules, les pieds nus dans

des mules de perles, elle entrouvait lente-

ment la porte, prête à s'engager, à peine

tremblante, dans l'ombre noire du corridor.

Mais, alors, ce fut Mn,e de Ruremonde qui

fit paraître quelque hésitation.

*

Elle dit, le menton dans la main :

— C'est une folie bien effrayante, cepen-

dant! J'ai peut-être eu tort de vous la con-

seiller. Qui sait ce qui arrivera? M. de Mar-

siac est un homme qui ne manque pas de

clairvoyance, même dans les ténèbres. S'il

allait, à de certains indices, à la voix, par

exemple, s'apercevoir de ia substitution ?

— Pour ce qui est de cela, n'ayez aucune

crainte. Vos façons de parler, votre accent,

ne sont pas plus difficiles à imiter que ceux

de Mme Théo ou de Mme .Judic ; et je m'en-

tends parfaitement à ces sortes de parodies.

— Oh! je sais votre, talent; même je

comptais sur lui, tout à L'heure, quand j'ai

pensé à vous faire p*1 Ire ma place. Je
tt-cùa fifJllXatuW c qxius uus b»-rez, ù'HUOI'Ù,

une Mma de Ruremonœ très vraisemblable.

Tous les mots de tend esse, vous les direz

avec ma voix ; vous balbutierez : « C'est

moi, mon ami » ; vous murmurerez : « Je

t'aime », avec une fidélité d'imitation qui ne

donnera prise à aucun doute. Enfin, tout ira

fort bien au commencement. Mais la suite

m'inspire je ne sais quelle inquiétude ! Vous

n'ignorez pas qu'il est des circonstances où

l'on ne conserve pas sa présence d'esprit au-

tant qu'il serait désirable ; il peut- arriver

qu'il vous monte du cœur aux lèvres — sous

les moustaches — un soupir trop personnel,

qui ne songera plus à feindre, et vous êtes

capable de redevenir vous-même quand vous

ne vous appartiendrez plus.

— Quittez ce souci, ma toute chère. Lors-

que j'imite une personne, il me semble que

je suis cette personne elle-même, et je parle

comme elle, inévitablement, même dans les

émotions les plus troublantes.

— Je l'admets. Je veux croire à cette pro-

digieuse faculté d'imitation ! Pourtant, je ne

suis pas pleinement rassurée. En somme,

vous ne pouvez reproduire que les sons fami-

liers à votre oreille? Or, il faut que je vous

l'avoue — je ne sais, en vérité, comment

vous expliquer cela — ma voix, par instants,

cesse d'être la voix que vous me connaissez.

Elle se modifie étrangement, devient plus

douce, plus lointaine, plus sourde —-toute

différente. J'ai, quelquefois, des balbutie-

ments qui n'ont aucun rapport avec ma pa-

role accoutumée. Comment seriez-vous ca-

pable de les proférer, ne les ayant jamais en-

tendus ?

— Il est certain, murmura Hélène de

Courtisols, inquiète, en faisant un pas en ar-

rière. . .

— Il est certain que nous risquons beau-

coup!

— Alors, il vous serait préférable. . .

— Oh ! ma pauvre mignonne, voilà que

vos doux yeux se remplissent encore de

larmes, dit Mma de Ruremonde, attirant vers

elle, avec une douleur consolatrice, la petite

femme en pleurs. Je vois bien que, malgré

le péril, il faudra vous laisser faire ce que

nous avions résolu. Seulement, prenons nos

précautions, autant que possible. J'ai une

idée. Cette voix particulière, inconnue de

vous, mais bien connue de M. de Marciac,

s'il m'était possible de vous la faire entendre:

J'essaierai, par dévouement. Venez près de

moi, car c'est une voix très basse. Je fermerai

les yeux, à demi, pendant qu'à deux genoux

vous imiterez — rien ne vous sera plus facile !

le son des paroles de M. de Marciac, et, grâce

à ce mensonge, dans l'illusion de cette cham-

bre, presque pareille à celle où vous me rem- :

placerez tout à l'heure...

* * !

Il est probable que la leçon ne laissa rien ,

à désirer, car jamais M. de Marciac ne s'est ;

douté que, cette nuit-là, il avait entendu sou- ;
pirer sous ses moustaches l'adorable petite •

bouche mensongère de Mme de Courtisols !

Catulle Mendès.
I

LE TI-tOXJj3^X>OXJI^ î

La nuit a jeté son voile,

Aux cents plis mystérieux,

Le berger voit son étoile

Scintiller au fond des deux.

La plaine est silencieuse,

Les grands chemins sont déserts:

Mais sur l'onde ténébreuse

Les grenouilles font concerts.

Et le troubadour s'enflamme,

A cette heure de repos

Si le balcon de sa dame

S'entr'ouvre à ses chants nouveaux.

Auguste CONDOR.

UNE SAISIE
T !

CORA A JUDITH

« Ma pauvre Judith,

« Ça ne va guère, ça ne va pas. Les hom-
mes, — tu dois le savoir par toi-même, —
sont devenus d'un pingre!...

« Ils prétendent que c'est la politique.
« — Tu comprends, font-ils tous, on ne

sait pas où l'on va. Il faut se restreindre.
« On lui en donnera du restreint. Avec ça

que si l'on sortait en robe de toile, ils vou-
draient nous donner le bras !

« Mais trêve de considérations philosophi-
phiques et préliminaires.

« Telle que tu pourrais me voir avec une
longue-vue, je suis en train de disparaître
sous une avalanche de papier timbré.

« Mon portier a été obligé de me faire con-
fectionner une case spéciale. Un peu plus,
il y aurait nécessité d'agrandir sa loge.

« Tu penses si ça met du baume dans le
cœur du propriétaire.

« Aussi il vient de me faire signifier, par
son cerbère, que si, sous trois jours, je ne
lui ai pas payé le terme en retard, il emploiera
les grands moyens.

« On sait ce que parler veut dire.
« Les grands moyens !
« Et j'ai la faiblesse de tenir à mon mobi-

lier. Il me parle de tant de monde que ça me
distrait quand je suis seule.

« Aussi, ma chère Judith, je viens tout
bonnement te demander un service.

« Un simple billet de cinq cents francs me
tirera d'affaire; et, parole d'honneur, je te
donne première hypothèque sur le bailleur
de fonds qui ne peut manquer de se présen-
ter prochainement.

« Car enfin, l'Exposition approche. . .
«On m'a déjà offert de tenir un comptoir

de parfumerie dans la section anglaise.
« La prononciation n'est pas de rigueur.

Pourvu qu'on sache dire à peu près : / love
y ou.

« Tu penses qu'avec ce tremplin-là, une
fille comme moi doit rebondir !

« Oui ou non, as-tu confiance dans mon
avenir?. . . Consulte mon passé. . . Je crois
que c'est une garantie.

« Réponds-moi le plus vite possible, car
ça brûle.

« Merci d'avance.

« Ta CORA. »
II

JUDITH A CORA

« Ma chère Cora,

« Ta lettre m'a fait vraiment de la peine.
« Comment ! tu en es réduite à de telles

extrémités ! Moi qui te croyais des rentes sur
tous les grands-livres de l'Europe.

« Malheureusement, ma chérie, la morte-
saison luit pour tout le monde.

« Je ne sais pas si ton Exposition nous
dédommagera, mais, en attendant, on est en
rude famine.

« J'ai été obligée de vendre hier une croix
en diamants à la mère Ganivard, la reven-
deuse delà rue Jean de Tournes, pour acheter
une robe. On ne peut pas aller en tenue d'Eve
au Casino, n'est-ce pas... Malheureuse-
ment !

« C'est te dire, ma bonne Cora, qu'il ne
faut pas compter sur moi.

« Tout ce queje puis t' offrir, si tu te trou-
ves sans domicile, c'est de venir à la maison,
mais à condition que tu ne resteras pas aux
heures où G. . . viendra.

« Parce que, comme tu es bien mieux que
moi, et comme je n'ai que lui pour le quart
d'heure, j'y tiens.

« Vois si la chose peut te convenir, et sois
assurée que je regrette de ne pouvoir te
prêter cinq cents francs.

« Cela prouverait que je les ai.

« Je t'embrasse.
« JUDITH. »

III

CORA A JUDITH

« Ma chère Judith,

« Je te remercie d'abord.
« Les vraies amies sont toujours là.
« Et tu es une vraie amie, toi ! A preuve

que tu es tout de suite allée raconter de côté
et d'autre que cette malheureuse Cora était
sur la paille, et qu'on allait tout vendre chez
elle!

« En présence de ces hauts témoignages
d'intérêt, je crois de mon devoir de te tenir
au courant de ma situation qui te touche si
fort.

« Ainsi que je te le faisais pressentir, mon
propriétaire, qui est paralytique (rien à faire
de ce côté-là), a pris un parti violent.

« Ue sorte qu'hier matin, a dix Heures de
relevée, on sonnait à ma porte.

« Julie, ma bonne (que j'ai gardée, quoi-
que je ne lui doive que trois mois), accourt
d'un air effaré :

« — Madame ! madame!
« — Après ?
« — C'est l'huissier.
« — Ah! . . . qu'il entre.
« C'était lui, en effet,
« Cinquante-neuf ans, lunettes d'or. . . tu

vois le personnage d'ici.
« Meilhac et Halévy l'auraient signé.
« Il était escorté de son clerc, un déclassé

frisant la quarantaine.
« Plus d'espoir ! . . .
« Je te vois d'ici réprimer un joli sourire

de satisfaction, et murmurer :
« — Ça y est.
« Eh bien ! vous vous trompez, ça n'y est

pas, madame. Et c'est précisément ce que
je tenais particulièrement à vous raconter.

« Ah ! on bêche les camarades!
« Le bonhomme, à travers ses lunettes,

avait regardé. . . mon mobilier !. . . Non !
« Ma personne d'abord.
« Ce simple indice m'avait suffi.
« Sauvée, monDieu !. . . J'étais tombée sur

un appréciateur.
« Dieu ! la jolie scène de vaudeville que

l'on ferait avec cette séance panachée de
procès-verbal et d'œillades !

« Il avait commencé à dicter à son clerc
un semblant d'inventaire.

« Mais la tête n'y était déjà plus.
« A un moment, je l'entendis qui disait:
« — Rideaux de lit châtains.
« Il confondait avec mes cheveux.
« Moi, je n'avais l'air de rien.
« Plongée dans une de ces méditations

éperdues qui vous changent une femme en
statue de la douleur, je ne pensais même pas
à fermer mon peignoir qui, se conformant à
ma triste pensée (comme on nous faisait
réciter à Saint-Denis), s'affaissait comme
par hasard.

« Le bonhomme s'était rapproché.
« Il murmura quelque chose d'inintelli-

gible.
« Je relevai la tête.
« Il remurmura.
« Son regard avait l'air de vouloir mettre

en fusion l'or de ses lunettes.
« J'abrège, ou plutôt je résume.
« Sois fière, sinon contente, ma chère

Judith.

«J'AI SAISI L'HUISSIER!!! Avec toutes ses
dépendances, s'il te plaît.

« Car, h la sortie, son clerc, m'a chuchoté :
« — Madame, si le patron ne fait pas bien

les choses, pensez à moi. J'ai quelques éco-
nomies.



LYON S'AMUSE

« En foi de quoi je signe et parafe le pré-

sent écrit verbal.
« CORA.

« P. S. — Tu sais. . . ne t'imagine pas

que tu peux me faire du tort en montrant

cotte lettre. Si je m'épanche ainsi, à présent

que je te connais, c'est que je me moque de

tes indiscrétions comme de Colin-Tampon.

« Mon huissier a tout payé, et j'ai la quit-

tance du propriétaire dans la poche.

« Essaye donc d'en faire autant, pimbê-

che !
« Ta RE-CORA. »

LA CHANSON DU JOUR

UNE FEMME DE BRASSERIE

(CHA.XSOS DU POTACHR)

A Ernest GEHNT.

Depuis huit jours, je nag dans V bleu;

Au septièm' ciel f suis dans l'extase;

Je me sens au cœur comme un feu

Qui m' transporte et qui m'embrase.

Du rest' ça n'a rien d'épatant

Sij'jubil', si j'ai l'âme ravie.

Jufej si j'ai V droit d'êtr' content :

J' suis aimé d'un' femm' de brass'rie.

Dimanch' dernier, brasserie du Chat.

Je rencontrai ma douce idole,

Tout' confuse, elle s'approcha;

Son front avait une auréole.

J' crus mourir, quand ell' me parla :

«Dis?... tu pays pasun verr' d'eau d'-vie?. .>

Je payai V verr'. Depuis c temps-là

J' suis aimé d'un femm' de brass'rie.

J'y retournai le lendemain :

Tout' la s'maine de Pdqu's,y a vacance.

Quand cil' m' vit, ell' m tendit la main ;

J' la pris avec reconnaissance,

Mon pauv cœur avait des tic-tocs ;

EU' me dit qu'ell' s'app'lait Marie.

Ce soir-là, j' lui payai dix bocks:

J' suis aimé d'un' femm' de brass'rie.

J'y retournai le mardi soir ;

EU' s' leva, joyeuse et coquette.

Rougissante, elle vint s'asseoir

A côté d' moi sur la banquette.

J' lui jurai des feux étemels;

J'osai l'appeler « ma chérie ».

Ce soir-là, j' payai vingt kumels :

J' suis aimé d'un femm' de brass'rie.

J'y retournai le mercredi ;

Mon idole semblait m'attendre.

En m'apercevant, cil' me dit,

En me regardant d'un air tendre :

« Dis?... Veux-tu que nous nous aimions ?...>

Le soir au moment d' la sortie,

J'avais trente-sept consommations :

J' suis aimé d'un' femm' de brass'rie.

L' jeudi, comm' ma belle avait faim,

EU' prit trait sandwichs et deux soupes ;
Si bien qu' sur la table, à la fin,

Y' avait plus d' plac' pour les soucoupes.

L' soir, enhardi %par la boisson,

./' l'attendis une heur' sous la pluie :

EU' partit avec le garçon :

J' suis aimé d'un'femm' de brass'rie.

L' vendredi, n'ayant plus V sou,

Et voulant triompher d' la belle,

Je dus mettre ma montre au clou

Et vendr' des livr's par ribambelle,

C soir-là, j' dépensai cent quinf francs.

Afin d'épater la gal'rie,

Je régalai tous les clients :

J' suis aimé d'un' femm' de brass'rie.

Llier, sam'di, pour en finir,

J'y ai d'mandé d' la ram'ner che\ elle.

EU' m dit: « Avec moi faut s'unir,

Epouser-moi ; j' vous serai fidèle. >

Dans quinf mois, j'ai vin gt-ct-un ans:

Avec mon amant' j' m' marie,

Je m' fiche pas mal de mes parents :

J' suis aimé d'un' femm' de brass'rie.

Jules JOBT.

ÉCHOS DES QHS ET DES RUES

Boite aux Lettres

Lyon, le 19 mars 1887.

Monsieur le Directeur de Lyon s'Amuse,

Dans le dernier numéro de votre journal, por-
tant la date de jeudi 17 courant, vous avez an-
noncé la vente forcée d'un mobilier qui orne,
dites-vous, un appartement situé ruedelaPréf...,
occupé par M me Andrée B. . ., plus connue sous
le nom de Mme Ni. . .

Malgré ces abréviations, je suis parfaitement
désignée dans votre article. Or, monsieur, votre
bonne foi a été absolument mise en doute et les
créanciers impatients demandant la vente de mon
mobilier n'existent pas. Si toutefois dans le nom-
bre de mes fournisseurs ils s'en trouvaient quel-
ques-uns demandant à devancer l'échéance de
leurs notes, je vous autorise à les informer par
la voie de votre journal que je leur donne
huit jours pour passer à mon domicile où ils
seront immédiatement désintéressés.

Quant au procès que j'ai entamé avec mon
bijoutier, M. Wegelin, et qui s'est déroulé, après
expertise, devant le Tribunal civil, je ne l'ai
pas perdu, je l'ai gagné. Je tiens à votre disposi-
tion toutes les pièces à l'appui, que vous pourrez
vérifier quand il vous plaira ; le règlement entre
nous est terminé comme vous le prouve le reçu
ci-joint.

Dans l'attente d'une rectification de votre part,
recevez, Monsieur, l'assurance de ma considéra-
tion distinguée.

Mme NICOL,
rue d» la Préfecture.

Nous ne saurions mieux rectifier qu'en re-

produisant cette lettre. Lyon s'Amuse qui rit

do tout, avait saisi au vol de la conversation

la nouvelle de cette vente. Avec sa discré-

tion bien connue il s'était empressé d'en

informer ses lecteurs. La chose n'est pas ;

c'est faux comme on nous l'a prouvé. Mais

tout n'est pas perdu et a quelque chose mal-

heur est bon, car ça nous a valu de faire

connaissance avec un procès dont les détails

— que nous ne publierons alors que vérifica-

tion faite — seront fort piquants pour les

habitants de la bonne ville do Lyon.

Au prochain numéro...

X

Samedi dernier, au bal Bellecour, nous avons

remarqué de fort jolies toilettes dont une en ve-

lours de Lyon superbe, allant fort bien à la jolie

Marcelle, cette brune piquante qui fait tant de

ravages dans les cœurs.

On nous apprend, en outre, que Marcelle a

reçu d'un de ses jeunes adorateurs habitant Paris,

une superbe toilette satin rose et dentelles, ac-

compagnée de l'ombrelle assortie au costume.

Décidément c'est une veine. Je ne voudrais

pas cependant lui redire ce vers de Boileau :

Marcelle, cesse de séduire ou je cesse d'écrire.

X

A propos de bal, nous rappelons à nos lecteurs

et à nos très aimables lectrices, que la direction

des bals Bellecour n'a plus que deux soirées à

leur offrir.

On a parlé tout bas de l'engagement de Grille

d'Egoul de la Goulue pour le dernier bal. Ce

sera le bouquet !

Allons bien.

X

Rupture d'un long deuil.

La reine Victoria, qui ne s'était pas montrée

dans un théâtre depuis la mort du prince Albert,

c'est-à-dire depuis vingt-cinq ans, a assisté au-

jourd'hui à une matinée donnée en son honneur

par l'Hippodrome de Paris, actuellement en re-

présentations à Londres.

La représentation, qui était strictement pri-

vée, a duré de onze heures à midi.

Après la représentation, la reine, suivie de

ses invités, a visité les écuries, la sellerie, adres-

sant en français des compliments aux artistes.

La reine est bien portante ; elle marche facile-

ment, appuyée sur une canne. Elle a paru

s'amuser beaucoup et a applaudi fréquemment.

X

Nous rencontrons depuis quelque temps, dans

les lieux fréquentés par le monde élégant, une

brune exquise.

Grande, svelte, pleine de charmes, elle porte

avec ce chic tout particulier qui caractérise nos

demi-mondaines des toilettes aussi ravissantes

que nouvelles.

Cette perle nous vient, dit-on, directement de

Lons-le-Saulnier, et pour ne pas commettre

d'indiscrétion, disons seulement qu'elle a nom

Gabrielle.
X

Il n'est pas rare aujourd'hui, après une course

aventureuse sur le turf Cythérien, de voir une

demi-mondaine enjamber le char deThepsis. C'est

une fin qui en vaut une autre. Laurence la Cba-

pelière vient de prendre ce parti héroïque. Elle

entre au théâtre 1 .. . après Rousseil qui vient

d'entrer au couvent. C'est à Reims, au théâtre

Français de cette ville, que Laurence fera ses

premiers débuts.

Notre ami l'Escargot, qui est depuis longtemps

piqué par la tarentule des planches, encouragé

par cette décision suprême, vient du coup de se

faire inscrire chez un professeur de déclamation.

Le jour de ses débuts, tous les princes de la

critique seront à leur poste. Dieu veuille que cette

solennité se passe à Lyon.

X

Un livre fatidique.

Tous nos lecteurs ne sont point sans avoir lu

dans les journaux quotidiens les détails horribles

du triple assassinat commis à Paris.

Par une étrange coïncidence, sur la table de

Marie Regnault, connue à Paris dans le monde

galant sous le nom de Mms de Montille, et l'une

des assassinées, se trouvait le roman ayant pour

titre : Le Joueur. La victime avait interrompu

sa lecture à l'avant-dernière page, f° 289. Or,

les dernières lignes du chapitre portaient ces

mots :

« . . .Et Jules, sortant du lit, regarda sa mai-
4. tresse à la lueur de la veilleuse et se dit :
« Oui, elle dort... », et s'emparant d'un poi-
« gnard à manche d'ivoire, il l'assassinai ! ! ! »

Le Joueur est le dernier roman que vient de

faire paraître Paul Dumas, l'auteur des Sœurs

Ennemies et de Thalie, que nos lecteurs ont

tant apprécié lors de sa publication dans Lyon

s'Amuse.

Dans ce dernier "rage, M. Paul Dumas a

font du Joueur une luvre passionnante au su-

prême degré.

X
Nous recevons dé; notre correspondant de

Marseille, des nouvelles d'une horizontale très

connue ici. Lucy la folle qui, sans tambour ni

trompette, a pris un beau malin le rapide des

amours.

La belle obtient parait-il beaucoup de succès

dans la vieille cité phocéenne ; on la rencontre

très souvent au Prado sa promenade, favorite,

dans une Victoria, que mènent deux beaux che-

vaux noirs.

X

Le Bal de la Mi-Carême.

Le bal de la Mi-Carême devait être le dernier,

mais devant le succès qu'il a obtenu, M. Kcem-

gen s'est décidé a en donner encore trois.

Samedi, la coquette salie indienne était bondée.

Quel coup d'œil féerique présentait le bal à une

heure du matin. Les fleurs et la lumière répan-

dus à torrents faisaient ressortir on ne peut

mieux les milles nuances des costumes variés

d'un grand nombre de jolies danseuses.

Plusieurs demi-mondaines des plus en vogue

dans des toilettes très vlan ouvrent la première

valse.
Citons les plus remarquées : Marguerite de la

Barre, en compagnie de sa suave amie Claudia

Monnaie; Adèle Ténor qui s'est trouvé mal, ce

qui n'a pas empêché tout le monde de la trouver

bien; Anna Perrin n'a pas manqué une seule

danse, toujours très entourée.

Citons encore: Mathilde Bellecour, Ida Ténor,

Jeanne Perrin, Marguerite du Casino, Anna la

Veuve, Jeanne la Blonde, Henriette Chaillou, le

Poupard, Céline Chaillou, Marie des Chaises,

Marie Brut, Elise de la Marseillaise, Marguerite

et Giria Nubienne, Louisette Egraz, ElisaBellin-

gand, Aline de Lamare, Lêonie de Saint-Matri-

con, Adrienne et Suzanne, Eléonore et Thérèse

Tète-d'Or, Tramway, Antonia G..., Fonfon,

Emma Bella, Andréa,- etc.

X

On annonce l'apparition au zénith du demi-

monde d'une nouvelle étoile répondant au nom

poétique d'Eléonore.

Cette jeune intéressante qui esquissait ses pre-

mières gambades amoureuses samedi au bal

Bellecour, a obtenu un véritable succès. C'est

une brune, fraîche comme une rose qui vient

d'éclore, aux yeux langoureux et profonds, mais

aux griffes de lionne. Demandez plutôt au jeune

gentleman qu'elle 'a gratifié de ses caresses fé-

roces.
X

Le Tonneau a été le théâtre d'une scène tout

à fait amusante samedi dernier, à la sortie du bal.

On a fait une scie à une malheureuse dame mas-

quée qui a voulu s'obstiner à souper avec son

loup.

Les cris : L'enlèvera ! l'enlèvera pas ! se croi-

saient ; à un tel point, que la pauvre femme a été

obligée de partir sans souper.

X

On sait que par nature, nous ne sommes pas

curieux. Eh bien ! nous donnerions je ne sais

quoi, pour savoir à quoi Tramway, la petite

brune aux lèvres sensuelles, dont raffole un

grand nombre d'épinglées, a occupé son temps

dans la nuit de samedi à dimanche, rue Thomas-

sin. . . ?
X

La Marseillaise est devenue le rendez-vous des

jolies serveuses. En ce moment, on peut y admi-

rer Blanche, de l'Epoque ; Elise, une belle brune,

et Jeanne, une jolie blonde, qui a le défaut de

trop le savoir.
X

Juliette, qui après avoir servi quelque temps

à l'Est était entrée aux Jacobins, a été très souf-

frante ces jours derniers. On nous apprend

aujourd'hui qu'elle va beaucoup mieux.

Durant sa convalescence, cette demi-mondaine

a eu la plus agréable des surprises qu'elle rêvait.

Sa chienne, sa jolie petite chienne qu'un protec-

teur jaloux et méchant avait dérobée, lui a été

renvoyée.

Le retour inespéré du joli petit carlin a été

pour beaucoup dans la guérison de Juliette.

X

Une grosse indiscrétion nous a permis de sa-

voir le montant des diamants et bijoux livrés par

une bijouterie de notre ville à une demi-mondaine

haut cotée dans le monde qui s'amuse,

Le compte de cette épinglée que vous connais-

sez tous, est ouvert voilà deux ans à peine et il

s'élève au modeste chiffre de 97,123 fr.

Le tout bien et dûment payé.

Je crois inutile de vous dire de qui il s'agit.

Vous avez déjà deviné. Ce ne peut être que Ma-
thilde Bellecour.

X

Les Malgaches, les Sécalaves et les Hovas, sont
dans la jubilation.

Devinez, qui vient d'arriver dans leurile?

Devinez quelle est celle d'entre vous, chères lec-

trices qui a osé s'aventurer dans le pays perdu

que nos littérateurs appelle l'Ile de la Lune ?

La Pompière ! . . . .

Adieu les séances de magnétisme. La Pompiè-

re est partie, bien partie, pour Madagascar.

Elle va monter là bas, un comptoir de soieries

et devenir, peut - être au pays des sauvages,
femme légitime !

X

En vente chez M. Rey, 17, rue de la Républi-

que, La belle Artésienne, une très jolie valse et

Lyon S'amuse, polka brillante dont les éditions

successives sont presque complètement épuisées.

X

Thérèse Oré, une petite linotte brune, bien

connue rue des Remparts et dans toute la pres-

qu'île de Perrache, vient d« transporter ses péna-

tes aux Brotteaux.

Le temps nous manque aujourd'hui pour

raconter une histoire folichonne, qu'on se chu-

chotte, quai Pierre Seize, dont Thérèse serait

l'héroïne.

Ce sera pour jeudi prochain.

 ^»

NOUVELLES A LA MAIN

Nous sommes au désespoir. Mais comment
prévoir que lo conseil que nous donnions l'année
passée pourrait avoir des suites aussi funestes.

Voici ce qui est arrivé :
Conformément à nos indications, un monsieur

frotte une allumette de la régie.
Elle pr«nd feu !
Il se met à rire, en témoignant toutefois un

peu d'étonnement.
11 en frotte une seconde.
Elle prend feu!!
Il commence à devenir inquiet.
Il en frotte une troisième. . .
Elle prend feu!!
Le lendemain, on le conduisait à Bron,

X
Un joli mot de bébé :
— Ma petite Mimi, qu'aimes-tu mieux de ta

petite maman ou de ce gros sac de bonbons?
— J'aime mieux maman. . . qui me donnera le

gros sac de bonbons.

X
Un à compte.
B. . ., le bohème, plus célébra par «es bottes

éculées que par son talent, était persécuté par
un tailleur qui s'était oublié autrefois à lui livrer
un vêtement complet.

Le malheureux B . . . , qui depuis deux ans était
harcelé par son créancier, résolut de lui donner

— Mon cher R. . ., lui dit-il, une cantatrice
célèbre, Madame X. . . , que j'ai obligée dans des
temps meilleurs, est ma débitrice. Je vais vous
écrire une lettre pour elle, et ce qu'elle vous
donnera sera à déduire sur ma note.

Grande joie du tailleur, qui court chez la can-
tatrice. Après quelques minu tes d'attenta, cette
dame parait, et, d'un air de profonde commisé-
ration, remet au créancier une pièce d'or, en lui
disant :

— Tenez, mon ami, croyez que je regrette de
ne pouvoir faire mieux.

Le tailleur, enchanté, se retire en faisant mille
re merci ments.

Or, voici ce que contenait la lettre de B. . . :

« Madame,
« Un malheureux artiste, père de neuf en-

fants, sans pain et réduit au désespoir, fait appel
à votre charité bien connue, etc. »

Le créancier ne s'est jamais douté qu'il avait
reçu l'aumône de l'illustre chanteuse, et a reli-
gieusement mis sur la note de B. . . :

« Reçu à compte, 20 fr. »
NIGRI.
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LÀ BOUCHE DE MADAME X,
Par ADOLPHE BELOT.

(Suite)

Tout en causant, nous étions rentrés dans la
jalle de bal et nous avions rejoint M"" de X. . .
Elle manifesta le désir de se retirer et nous ga-
gnâmes le vestiaire tous les trois, car mon nouvel
ami ne me permettait plus de le quitter.

Pendant la soirée, comme il arrive souvent
dans les pays de montagnes, le temps avait brus-
quement changé. Au vent du midi, soufflant de
l'Espagne, succédait une brise des plus fraîches,
qui ressemblait, fort à un mistral tempéré.

— Vous n'êtes pas assez couverte, dit M. do
X. . . à sa femme, en lui jetant sur les épaules
\\n manteau d'été que les employés du vestiaire
nous avaient remis.

— Je ne pouvais pas me douter, fit elle, de ce
changement de température.

— Je le prévoyais, moi, chère amie, car je
vous ai recommandé de prendre vos précautions.

— Que voulez-vous? L'idée ne m'est pas venue
d'apporter mes fourrures à Ludion.

— Vos fourrures, non; mais rien ne vous em-
pêchait de mettre votre grand manteau de satin
noir ouaté avec capuchon, celui que vous portiez,
cet hiver, à Paris. J'avais dit à votre femme de
chambre de vous le donner ; vous n'en avez pas
voulu, je ne sais pour quelle raison, et vous aurez
froid.

Ces raisons qu'il ne connaissait pas, jecroyais
les deviner : la comtesse s'était sans doute rappe-
lée qu'elle m'était apparue pour la première fois,

enveloppée dans ce manteau de satin noir ouaté
avec capuchon, et elle renonçait à le porter depuis
qu'elle m'avait rencontré.

Je lui offris le bras pour l'aider à monter dans
sa voiture et je pris congé d'elle et de son mari.

XXII

Le lendemain, au lieu de me livrer à cette
douce flânerie bien connue et si fort appréciée
des baigneurs qui ne se baignent pas : d'inspecter
les buvettes ; d'essayer d'entrevoir, par une
porte entre-baillée, la piscine des dames; d'étu-
dier de quelle façon gracieuse une jolie gorge se
gargarise; de me promener dans le quinconce
planté de catalplas et de tulipier? qui fait face à
l'établissement thermal, de côtoyer les bords du
petit lac en miniature ; de gagner la Fontaine
d'Amour, sous les frais ombrages du Bois; de
pousser jusqu'à Vallée des Veuves et à Vallée
de la Pique, pour saluer une jolie demi-mondai-
ne, coquetant sur le perron de la Villa Raphaël;
de marchander des porcelaines et des bibelots au
bazard Vidis ; d'aller manger des crêpes au
Chalet d' Amour ; dem'enfoncer dans Vallée des
Soupirs, à la poursuite de quelque belle fille ara-
gonaise en costume national ; au lieu, enfin, de
goûter à toutes ces petites jouissances, je com-
mandai une voiture, j'y montai et je dis au cocher
de me conduire à Saint-Béat.

A Ludion, en fait de promenades, proches ou
lointaines, courtes ou longues, on n'a que l'em-
barras du choix. Dans aucun pays du monde, on
ne rencontre tant de jolies routes, si variées d'as-
pect, si pittoresques. Mais celle de Saint-Béat
avait sur les autres un avantage, précieux pour
moi, ce jour-là: elle est plate, parfaitement car-
rossable du commencement à la fin, et, ni les
brusques arrêts, ni les accidents de terrain, ne J
devaient me distraire de mes pensées et inter- i
rompre l'intéressante rêverie à laquelle je voulais j
me livrer.

Seul, dans le fond de ma calèche, les jambes
étendues sur la banquette de devant, couché
plutôt qu'assis, je songeais naturellement, on le
pense bien, à la comtesse de X. . .

Et, d'abord, me disais-je, pourquoi mettre tant
d'opiniâtreté dans mes investigations, tant d'a-
charnement à vouloir que la femme d'aujourd'hui
soit la femme d'autrefois? La dernière que j'ai
rencontrée n'est-elle pas aussi belle que la pre-
mière, aussi complète, aussi parfaite ? Le corps,
le visage de l'une et de l'autre ne se valent-ils
pas ? Si je me trompe, si je n'ai pas retrouvé la
même bouche, la vraie, celle qui le remplace n'est-
elle pas absolument semblable, ne me cause-t-elle
pas des émotions aussi vives, n'éveille-t-elle pas
les mêmes désirs ? Et, creusant cette idée, j'ajou-
tai : Ne vaut-il pas mieux m'attacher à cette
jolie bouche de femme honnête, de femme du
monde et de comtesse, à cette bouche toute neu-
ve, plutôt que de m'acharner à l'éternelle pour-
suite d'une bouche d'occasion, trouvée par hasard
chez Lareine, et probablement défraîchie ?

Oui, sans doute. Mais l'ancienne bouche, j'é-
tais lié avec elle, non pas intimement, comme je
l'aurais voulu, mais assez pour que nos relations
devinssent plus étroites. Grâce aux souvenirs du
passé, que j'aurais évoqués, je pouvais préparer
l'avenir. Une bouche à laquelle on vient seule-
ment d'être présenté, qui ne vous a encore rien
dit, fait des manières, hésite à parler, à s'ouvrir ;
une bouche déjà entr'ouverte parle plus volon-
tiers et peut, si on la presse, devenir éloquente.
J'avais donc un intérêt évident à retrouver une
vieille connaissance.

Eh bien! Ne l'avais-je pas retrouvée? Cette
ressemblance frappante n'aurait-elle pas dû me
suffire, à défaut de toutes les autres preuves re-
cueillies, la veille?

Sans doute, mais il fallait alors continuer l'ins-
truction commencée, et qui était loin d'être
terminée. Je n'avais réuni jusqu'alors que des
informations purement matérielles. Les indices

moraux m'échappaient, ou plutôt ils plaidaient
en faveur de l'inculpée : sa fortune, son rang,
sa distinction native, son éducation, son amour
conjugal, ses bons antécédents. Ce qui manquait
surtout, ce que je cherchais inutilement, c'était
la cause déterminante du délit, le mobile du
crime.

Où était-il ce mobile ? Je l'avais autrefois cher-
ché. Mais, alors, je raisonnais par hypothèse.
« Si mon inconnue, me disais-je, est une femme
du monde, quelle raison a-t-elle pu avoir de se
rendre chez Lareine? » Aujourd'hui, je me trou-
vais en présence de la comtesse Gabrielle de X..,
parfaitement connue, bien vivante, et je devais
faire d'autres raisonnements.

Je les fis, et j'en arrivai aux mêmes conclu-
sions :

Le mobile du crime ne pouvait être l'intérêt,
l'argent ; c'était inadmissible. Une curiosité mal-
saine, peut-être, une aberration, le vice pour le
vice ? C'était encore plus, improbabh chez une
femme de son âge. Après avoir beaucoup vu, cer-
taines femmes déjà faites, presque défaites, veu-
lent voir encore: elles étudient, elles fouillent,
elles creusent le vice. Une toute jeune femme,
quelle que soit sa précoce dépravation, ne va pas
si vite en besogne. Intimidée, hésitante, retenue
par une dernière pudeur, elle reste au bord de
l'abîme sans y descendre.

La jalousie, la passion, l'effréné besoin de se
venger d'un mari infidèle? La vengeance, dans
ce cas, si elle est tenue secrète, ne venge rien ;
si elle est divulguée, entraine une séparation, et
les deux époux vivaient en parfaite intelligence.
Par désir d'avoir un enfant ? Soit ! Mais, dans
quel but? Spolier les héritiers du mari ? J'avais
eu autrefois cette idée. Je ne pouvais plus m'j'
arrêter aujourd'hui : c'est une fille pauvre, en
puissance de vieux mari, qui seule est capable de
pareils calculs, et la comtesse de X ... , riche par
elle-même, était la femme d'un homme jeune i \
qui ne songeait pas à mourir. Avec l'unique

pensée peut-être de goûter les joies de la mater-
nité ? Celle dont l'âme aspire à des joies si pures
ne songe pas à s'avilir. Puis, une femme mariée
seulement depuis deux années, désespère-t-elle
d'avoir des enfants, lorsqu'elle est aimée de son
mari et quand elle l'aime?

Ici, je m'arrêtai. Il me semblait qu'il fallait
réfléchir plus longtemps avant de conclure. Cette
femme d'une distinction exquise, d'un esprit ori-
ginal, cette Parisienne jusqu'au jour de son ma-
riage, pouvait-elle aimer vraiment, comme on
l'affirmait, ee provincial qui s'était seulement
frotté à Paris et mal frotté, cet homme infatué
de sa personne, ce bellâtre ? Non. 11^ froissait
certainement toutes ses délicatesses. Elle avait
dû rêver des amours enharmonie avec ses goûts,
à la portée de son esprit, plus éthérées. Mais se-
rait-elle donc allée les chercher chez Lareine, ou
l'on ne peut songer à satisfaire que des appétits
matériels? A ce point de vue, son mari, insuffi-
sant sous les autres rapports, n'était-il pas abso-

lument ce qu'il lui fallait ?
Ici, encore, je devins un peu rêveur, et comme

mon cocher s'était arrêté devant la principale
auberge de Saint-Béat, je descendis de voiture.

XXIII

Il était midi. L'air vif que je respirais depuis
deux heures dans ma course rapide, le vent que
me soufflaient au visafe les montagnes voisines,
le mont Arie et le cap Det-Mount, peut-être aussi
mon long monologue, m'avaient ouvert l'appétit.
J'entrai dans l'auberge et je commandai de me
servir à déjeuner sur la petite terrasse si conm.
des touristes, au-dessus du torrent, en face de ia

prairie.

(A suivre.)



LYON S'AMUSE

SEMAINE THÉÂTRALE

L'heure avancée à laquelle s'est terminée Patrie
ne nous permet pas d'en donner un compte-rendu.
A la semaine prochaine donc des détails sur eette
œuvre merveilleuse qui fera courir tout Lyon.

THÉÂTRE DES CÉLESTINS
Commo nous l'avions prévu, la Comtesse Sarah

n'a pas suivi les traces de Francillon, et on nous
annonce déjà les dernières représentations.

Nous avons revu l'œuvre de M. Ohnot, et elle
nous a laissés bien froids ; quant à l'interprétation,
nous avons dit en quelques mots ce que nous en pen-
sions, et nous ne voyons réellement que M. Régnier
qui s'y soit montré au-dessus de la moyenne. Jl
dépense dans son rôle une grande somme de talent,
et on voit de suite qu'on est en face d'un comédien
consciencieux et connaissant son métier. Nous lui
adressons nos félicitations sincères.

THÉATRE-BELLECOUR
Jeudi : Représentation de Chamillac, avec M. Co-

quelin aîné, dans le rôle de Chamillac qu'il a créé
aux Français.

Vendredi : Don César de Bazan, avec Coquelin
afné dans don César, qu'il n'avait pas encore joué en
province, avant cette tournée.

Pour ces deux œuvres, le reste de l'interprétation
est confiée à M"" Marie Kolb, Daubrun, MM. Co-
quelin fils, Laugier, Duquesne, Deroy, et autres
artistes de talent dont les noms nous échappont.

Comme on le voit, ee sont là deux soirées excep-
tionnelles qui nous sont offertes par M. Simon, l'in-
telligent et habile imprésario, et nous engageons
vivement nos lecteurs à se rendre à ces représenta-
tions, qui, nous osons l'espérer, aurons quelques len-
demains !

ÉCHOS DE PARIS
La semaine. — La Mi-Carêmo. — Les bals. —

Le salon de 1887. — L'affaire de la Société

des auteurs dramatiques. — M. de Mofat,

Proserpine. — Assassinat de la rue Montai-

gne. — Le < joueur » de M. Paul Dumas et la

mort de Mœe de Montille.

Je ne sais trop que vous raconter cette semaine.

Il semblerait peut-être que la Mi-Carême eût dû

nous apporter quelques nouveautés à remarquer,

quelques joyeusetés à raconter. Eh bien non.

D'abord, le temps est loin de s'y prêter. Depuis

quatre ou cinq jours, alors que pour dérider

l'humeur acariâtre des Parisiens, il eût fallu

un beau soleil demi-printemps, nous avons la

neige et le froid. C'est, depuis lors, un moment

nouvel hiver, et les fourrures bannies depuis un

ont été bien vite exhumées de leurs cartons

camphrés.

La Mi-Carême?. . .

Il semble que je vais vous parler des dernières

folies permises de l'année; il vous semble qu'il a

dû se passer des choses tout-à-fait extraordi-

naires, mais non, tout le monde, gens sérieux,

gens qui devraient s'amuser n'ont en rien inter-

rompu leur jeûne et n'ont point voulu se montrer.

Seuls, quelques commerçants, profitant de cette

pénurie d'exhibitions et d'amusements, ont

escompté le désœuvrement d'une foule désap-

pointée et nous ont gratifiés de cavalcades parti-
culières. Je ne ferai point, â ces mpssimirs l'hon-
neur de parler de leurs tentatives intéressées.

Le soir venu, les bals ont ouvert leurs portes

à des mondes différents et offert des attractions

proportionnées aux bourses des visiteurs. Bal à

l'Opéra, le dernier, et ce n'est pas trop tôt; tou-

jours ia même cohue faite de filous du grand

monde, de femmes du demi, de rastaquouères du

dernier. Bal à l'Eden : genre encore inférieur

dans lequel on coudoie la secte des femmes en

carte, ce qui fait qu'on la perd souvent, dans

lequel les Valets de cœur de ces dames conser-

vent leur costume et leur langage professionnels

et jouent ensuite avec vous, à la sortie, une par-

tie dans laquelle vous vous trouvez être forcément

le mort. Bal à l'Elysée Montmartre : M. Grévy

n'y est pas allé. Bal des blanchisseuses au casino

Vivienne : on prétend que l'on y a lavé son

linge sale en famille. Les chantilly des jupons de

la duchesse d'U. . et les valenciennes de Blanche

de K. . . ont produit grand effet, parait-il, portés

par leurs blanchisseuses. Bal enfin à Bullier :

c'est là peut être où l'on s'amuse le plus encore.

La veille avait eu lieu le bal des Incohérents
aux Folies-Bergère. }

La fête était présidée par Jules Lévy le pontife.

Beaucoupde jolis costumes et pas mal d'entrain.

Remarqué dans l'assistance des habitués du

Chat-Noir : Caran d'Ache en chevalier-garde,

Georges Blavet, en scapin jaune — quelque

chose de çoquelineste — en Bismark avec un rat

sur le crâne, puis des femmes en clowns, en hus-

sards, en pierrettes, etc., etc. Jusqu'ici, c'est le bal

qu'ils ont le mieux réussi, les incohérents: au moins
n'y avait-il là rien de forcé, et il me semble qu'en

toutes autres occasions, ils cherchent tellement

à être incohérents qu'ils ne le sont plus du tout.

Aussi, l'association a-t-elle bien de la chance

d'avoir à sa tête Caron d'Ache et Villette. Ceux-

ci sont au Chat-Noir ce que Déroulède est à la

ligue des Patriotes, les porte^drapeaux. Après

eux, plus rien. Tous ont passé à l'incohérence

avec plumes et pinceaux, les unes n'ayant

jamais été taillées, les autres n'ayant jamais
trempé dans la couleur.

A propos de peinture, c'est Mardi dernier

qu'était le dernier délai pour le dépôt des oeuvres

du prochain salon. A six heures du soir, les por-

tes ont été impitoyablement fermées par des

gardiens irrespectueux, Le Jury, dit-on, les a

félicités de leur exactitude, car le nombre des

tableaux est si grand que l'examen en sera fort

pénible. Cela n'empêchera pas les récriminations

habituelles, les plaintes de toutes sortes, les

gémissements et les fureurs résultant d'un refus.

Puis ce seront des potins dans les journaux,

histoire de mettre en lumière un tableau mal

éclairé, des discussions, un déluge de protesta-

tions. Les critiques seront indignés des décisions

du jury, s'arracheront les cheveux de fureur et

feront, eux aussi, des tableaux navrants de l'art
méconnu.

A ce sujet, la société des auteurs dramatiques

a soulevé, de son côté, de véritables clameurs.

Je ne sais si vous en connaissez le sujet. Il est

curieux et ridicule. Donc la Société n'admet

comme membre que les auteurs avant été joués

sur certains théâtres. De ce nombre sont exclus
avec éclat Dejazet, le château d'Eau, Cluny,

Beaumarchais, et sont rangés dans la catège-

(
rie des théâtres qui ne comptent pas. Contrai-

rement, si vous parvenez à faire jouer une

ineptie aux Français, au Vaudeville, aux Varié-

tés, vous êtes admis dans le cénacle. De la sorte,

on constate des choses surprenantes : M. Grenet-

Dancour n'est qu'un dramaturge de moindre
importance, M. Gandillot qui fait brillamment ses

preuves avec les « Femmes collantes, » à deja-

zet, ne sauraient être les émules de l'auteur des

« Grenadiers de Montcornette, » ni ceux de
cet excellent M. Sardou. qui nous farcit avec son

< Crocodille, » ni ceux de bien d'autros qui

nous servent « Egmont, » à l'Opéra-comique,

voire même « Severa Torelli, » à l'Ambigu.

Outre cela, l'arrêt qui frappe certains théâtres,

frappe aussi, en première ligne, la production

dramatique, car je me demande, en eflèt, s'il est

quelque possibilité à un jeune d'essayer d'abor-

der, pour ses premiers débuts, les théâtres qui

comptent. Quel est le directeur d'une de ces

scènes qui voudra seulement prendre connaissance

de la pièce que lui apportera un inconnu ? pas un

assurément, et c'est ainsi, pour en revenir à

M. Gandillot, que, de pérégrinations en pérégri-

nations, il est allé à Déjazet. C'était un jeune!

Et maintenant, le succès delà saison est à lui, il

s'est fait un nom, mais ces Messieurs de la Société
des auteurs dramatiques, ne veulent point de lui

par la seule raison qu'il est joué sur un théâtre

qui ne compte pas. Combien de ces sociétaires,

dramaturges à four, pâliraient à côté de lui et

de bien d'autres ! peut-être est-ce une des raisons.

Pour ma part, je ne puis pas m'expliquer la

mesure dont certains théâtres sont l'objet. Pour-

quoi cela ? vous vous rendez cependant bien

compte qu'un jeune n'a guère de chance d'être

joué sur un théâtre qui compte, et vous

m'accorderez au moins que les débutants sont

aussi susceptibles de talent et d'esprit qu'un

dramaturge antique. Aussi, ne peut on guère

expliquer pareille mesure. En vain M. Camille

Doucet, président de la Société, a-t-il essayé de

donner quelques explications à un rédacteur du

Voltaire. Elles ne sont que fort embrouillées ;

cela doit tenir beaucoup â la bronchite dont

souffrait M. Doucet au moment de l'entretien.

Malgré moi, j'en arrive à Monsieur de Moral,

la première de cette semaine au Vaudeville.

M. Edmond Tarbé, lui, bien que joué sur un

théâtre qui compte, n'a pas réussi. Aussi, pour-

quoi nous ennuie-t-il pendant toute une soirée en

nous montrant un monsieur qui trompe sa femme?

Après le premier acte, l'action est finie, alors

qu'elle devrait commencer. M. de Morat trompe

Germaine avec Régine de Bajac. Pendant les

trois autres actes, continuation des infidélités,

désespoir de Germaine depuis neuf heures jusqu'à

minuit. Il est vrai qu'elle a un ami d'enfance,

naturellement. A minuit moins le quart, elle se

retire chez ses parents, à minuit moins dix, M. de

Bajac à tout fait avouer à sa femme, à minuit

moins cinq, M. de Morat est tué. P. S. Je crois

que ses funérailles auront lieu d'ici peu de jours.

On prétend qu'en présence du peu do sympathies

dont il était entouré, il y aura peu de monde à

son enterrement.

A l'Opéra-Comique, première représentation

de Proserpine. Rien de bien nouveau, bien que

la musique soit de M. de Saint-Saëns.

Enfin, pour terminer, comme nouvelle d'un

autre genre, affreusement triste celle-là, le triple
assaooinat de Ici rue Montaigne. Ce crime n'a
rien d'étonnant si l'on songe avec combien peu

de précautions les femmes de vie joyeuse accueil-

lent le premier venu. M"10 de Montille (Marie

Regnault) était de ces femmes, et, bien qu'en-

tretenue richement par un grand marchand de

chevaux de Paris, il lui arrivait, paraît il de

rentrer fréquemment avec un inconnu. Il est pro-

bable qu'ayant eu connaissance des valeurs dont

elle disposait, un de ses am»nts d'une nuit aura

été l'auteur de ce crime.

11 est probable aussi que cela donnera à réflé-

chir quelque peu aux femmes hospitalières des

boulevards. Peut-être mêm?, désormais, ces

dames vont-elles exiger de nous, avant la lettre,

l'exhibition de notre extrait de naissance et d'u»

extrait vierge de notre casier judiciaire joint à

un certificat de bonnes vie et mœurs. Elles seront

en outre armées d'un stylet florentin. Dans ce

cas, à nous à prendre nos précautions.

Joseph SAMUD.

P. S. — Au dernier moment, j'apprends au

sujet du crime de la rue Montaigne, un fait de

nature à intéresser mes bienveillants lecteurs.

On a trouvé, ouvert sur la table de la chambre

de Marie Regnault, le nouveau livre de M. Paul

Dumas, le Joueur.

Par une coïncidence étrange, le Joueur, se

termine par l'assassinat d'une fille, dans des

conditions identiques à celles dont madame de

Montille a été la victime, et de plus, le livre, au

moment de l'assassinat, était ouvert à l'endroit

même du récit du crime.

Tout le monde ici à Paris, a été surpris de ce

sinistre rapprochement,

J. S.

 ,—4.

]VI mo Séverine

Le Gil Blas trace de M™» Séverine, directrice

du Cri du Peuple, le portrait que voici, dont

nous lui laissons la responsabilité, bien entendu :

Séverine a l'air d'une jeune bourgeoise économe
et despotique qui fait son marché elle-même ; et son
élégance tranquille convient à cette occupation fami-
lière.

De toutes les femmes d'aujourd'hui qui se sont
signalées par la révolte de leur sexe, elle est la moins
émue, la moins généreuse ; sauf pour l'âme de l'au-
tre, elle est presque sèche. Hubertine Auclert est
bavarde, mais tendre; Louise Michel est exaltée et
charitable et se laisse emporter dans les rêves par
les grandes métaphores qu'elle agite.

Séverine, au contraire, est, dans le groupe anar-
chiste, une bonne ménagère à l'œil vif et curieux,
qui sait vérifier ses comptes, diriger et calculer.
Gourmande, ambitieuse et de caractère libre, elle ne
s'est mariée, pour ainsi dire, que sous un pseudony-
me 5 si elle pille jamais quelque chose, ce ne sera pas
une boulangerie, comme Louise Michel, mais uno
pâtisserie, où elle mangera des gâteaux.

C'est quo Louise Michel est allée au bagne et que
celle-ci a commencé dans un théâtre de banlieue !
elle a joué des drames, tandis que l'autre en a sub,i.
Louise Michel, avec sa furie, peut faire couler du
sang ; Séverine provoque des coups de parapluie
dans des brasseries borgnes et fait rouer de pqups
soq mari. CH. DBMAU.LT.

Les Cent et Un Contes Roses
La Baignoire enchantée

S'étant lentement dévêtue, faisant glisser pa-

resseusement ses voiles avec des gestes de créole

alanguie, la mignonne Fleur-d'Amandier appa-

rut toute rose et toute blonde, toute frissonnante

et toute troublée, sur le tapis épais do la salle de

bains, parmi l'épaisse fourrure duquel se perdait

ses microscopiques, pieds de sylphide. D'un revers

de main, elle déchaînai ses longs cheveux d'or

pâle, puis ayant pris dans une coupe rouge une

cigarette de doubèque, elle l'alluma dédaigneu-

sement à la flamme du candélabre.

S'étant un instant complue dans la contempla-

tion de son admirable corps de déesse, ayant sur

toutes les rondeurs et tous les vais de son épider-

me laissé courir sa main caressante, elle entra

doucement dans la baignoire en disant à sa camé-

riste qui venait d'entrer :

— Martine, je prendrai aujourd'hui un bain

d'arc-en-ciel ; je suis mélancolique et j'ai besoin

de distractions ; de. quart d'heure en quart

d'heure je presserai le bouton électrique qui

change la couleur de l'eau, et, si Raoul n'est pas

arrivé pour la septième et dernière nuance, je me

brûlerai la cervelle, car je suis lasse de vivre

seule... De quart d'heure en quart d'heure,

comme elle l'avait dit, elle pressa le bouton et

elle apparut successivement dans les six couleurs:

bleu, violet, jaune, vert, indigo, orange.

Raoul ne vint pas. Déjà elle avait pris son pe-

tit pistolet à crosse de nacre et se préparait à

mettre son fatal projet à exécution, lorsque le

bien-aimé entra.

— Ma chère amie, dit-il en la baisant à pleine

bouche, j'arrive de très loin et j'ai grand'soif de

votre amour; j'ai sept désirs à apaiser, un arc-

en-ciel de désirs : bleu, Yert, violet, jaune, indi-

go, rouge, orange. Faites donc jouer la gamme

de votre baignoire.

De nouveau, mais de demi-heure en demi-

heure, Fleur d'Amandier fit vibrer le bouton

électrique, et chaque fois que l'eau changeait de

couleur, Raoul la baisait furieusement, l'acca-

blant des mêmes mignardises que savent les

amoureux affamés, si bien que lorsqu'arriva la

septième couleur, il était tout mouillé, tout bi-

garré, et que les sept couleurs de l'arc-en-ciel

l'avaient marqué comme pour prouver les sept

haltes du glorieux pèlerinage qu'il venait d'ac-

complir. L. SOMBARD.

Petites Nouvelles Artistiques

Une des premières lettres qui ont été remises &
M"*" Salla, au lendemain de sa belle création de
Proserpine, était un billet signé de M. Auguste
Vacquerie, que nous sommes heureux do reproduire
parce qu'il est un hommage éclatant rendu au talent
de la sympathique artiste, en môme temps qu'il laisse
transpercer un souvenir littéraire intéressant :

« Chère Madame,

« Il y a quarante-quatre ans, au moment le plus
éclatant de l'admirable M Ue George, Victor Hugo
m'écrivait : «J'aspire à voir Lucrèce Borgia se trans-
» figurer en Proserpine. > S'il vivait encore, il
assisterait à son vœu plus qu'exaucé, car il verrait
dans Proserpine, en même temps qu'une grande
tragédienne, une grande canut .ee.

« Votre admirateur recon-v issaRt,

« Aug isto VACQUERIE. »

• *
L'ancien pensionnaire de la Scala, le sympathique,

ténor Debasta, vientd'être engagé pour la saison
d'été au Pavillon de l'Horloge. En raison des suciôs
que M. Debasta a remportés sur la scène de Lyon,
nous ne doutons pas qu'il retrouve à Paris un succès
plus grand encore. Espérons qu'il reviendra bientôt
et pour longtemps à Lyon; la direction de la Scala,
ferait une précieuse acquisition.

• •
A signaler parmi les étoiles de café-concert de

Paris, M"" Bellony, qui, tous les soirs, fait salle
comble à l'Alcazar d'Hiver, cette chanteuse quia
toutes les traditions de la bonne école, a toutes les
qualités de M e Bonnaire. Elle détaille les chanson-
nettes de genre avec infiniment de finesse et un chic
inimitable. Son répertoire, aussi varié que choisi
fait les délices du public parisien. Nous tenons de
bonne source que la direction d'un des concerts de
Lyon doit prochainement l'engager.

** •
On annonce la mise en vente prochaine du Théâtre

Bellecour.
Un de nos compatriotes qui se présente comme

acquéreur a l'intention de transformer cette belle
scène et d'en faire un établissement dans le genre des
Folies-Bergère de Paris.

Les fauteuils de premières seraient remplacés par
une série de loges et baignoires que l'on fermerait à.
volonté. Le couloir y conduisant serait entièrement

garni de glaces,
Nous donnons cette nouvelle sous toute réserve,

en souhaitant toutefois un succès inconnu jusqu'à
nos jours aux FOLIES-BELLECOUR.

 —*»

Revue des Concerts

SCALA-BOUFFES
Amiati! Belliard I Fortunée! Voilà certes un trio

comme on en rencontre rarement de semblable sur
une affiche, et qui à lui seul vaut bien une soirée,
D'autant plus que chez chacune de ces trois Grâces,
l'artiste do talent se double d'une femme adorable, et
que, si l'ouïe ost gracieusement bercée par leur
gazouillement enchanteur, l'œil, de son côté, est
ébloui par des formes aussi parfaites qu'enivrantes.

La diva de la Scala parisienne a retrouvé le succès
qu'elle mérite. 11 nous paraît difficile de mieux dé-
tailler: le Droit de passage et d'être plus empoi-
gnante dans : le Petit voleur et dans le Polichinelle,
que ne l'est M me Amiati; aussi les applaudissements
qui l'accueillent chaque fois lui prouvent quel plaisir
a le public à l'écouter et à la voir. Espérons que ce
plaisir durera encore longtemps '

Notre excellent a.mi Belliard est toujours l'artiste
incomparable que nous aimons tous, et que nous ap-
plaudissons avec émotion et enthousiasme. Il joue la
Rose de Saint-Flour avec sa verve habituelle et y
remporte un succès colossal, qu'il partage avec sa
femme et le comique Gombert,

Chaillier est toujours drôle, mais nous aimerions à
lui voir varier son répertoire et à lui entendre dire

quelque nouveauté,
Les autres numéros sont remplis par Dufour, le

danseur populaire; Saah, le Bourges de la province;
Duc, un mauvais pastiche de Libert ; Dassonville4
un baryton qui ne nous fait pas oublier Dehasta, et
MH* Genève, une comique très excentrique et très

I provocante, et M"« Micheline, qui est de plus en
I plus en progrès et qui fera certainement une bonne

A quand les Charbonniers avec le couple Belliard ?

CASINO DES ARTS
Le clou des soirées actuelles est miss Ira Paines,

qui, dès le premier jour, a remporté un joli succès.
Cette artiste nous a étonnés dans ses exercices, aussi
forts que périlleux, et nous la complimentons pour
l'agilité et la grâce dont elle fait preuve dans leur

exécution.
Plessis nous annonce ses adieux; nous espérons

que ce n'est pas la dernière fois que nous aurons le
plaisir de l'applaudir, et que Lyon le possédera en-
core souvent, car malgré ses exagérations et ses
prétentions, c'est un tempérament dont l'influence
est grande sur les habitués des galeries.

Nous renroyons à huitaine notre appréciation de
la nouvelle opèretto, M"" Angot et ses demoiselles,
qui tient actuellement l'affiche, et dont l'interpréta-

tion, paraît-il, ne laisse rien à désirer.

FOLIES-BERGÈRE
Tous les mardis, jeu lis, samedis et dimanches,

grandes séances de patinage de 2 h. à 5 h. et le soir

de? h. à 10 h.
Entrée : 1 fr. (patins compris).
Les samedis et dimanches, grand bal masqué de

II h. à 5 h.
OLIVIER DU JAUX.

Une garantie sérieuse. — Il est bien facile
de trouver parmi ses connaissances quelques person-
nes ayant fait usage du sirop de Vial de Vaise, que
les malades atteints de rhumes, bronchites, cathar-
rhes, irritations, s'informent auprès d'elles et ils
verront qu'il a toujours réussi, même dans les cas
où les autres remèdes étaient restés impuissants. —
C'est, croyons-nous, la meilleure garantie que nous
puissions donner de ce produit. Comme il ne contient
aucune préparation opiacée ou narcotique, on peut le
donner en toute sécurité, depuis l'enfant le plus
jeune jusqu'au vieillard le plus débile. Etant préparé
d'après les conseils de plusieurs médecins distin-
gués, avec des substances extrêmement douces, ra-
fraîchissantes et fortifiantes, on conçoit qu'il peut
faire beaucoup de bien et que jamais il ne peut causer
ancun accident, quelle que soit la quantité qu'on en

prenne.
3 fr. dans toutes les pharmacies. Bien se méfier

des contrefaçons.

MÉTAGRAMME

Certain fruit
Tout petit,
Tout gentil,
Que Pomone,
De Suret
Qu'il était,
Rend parfois
A l'automne.

Animal
Sans rival
Qui, du vol
Vers les cimes,
Va d'un pied
Sur, léger,
Sans danger
Des abimes.

Etre abstrait,
Plein d'attrait
Qui d'un trait
Met dans l'âme
Douce erreur,
Vrai bonheur,
Noble ardeur
Qui l'enflamme.

Solution du dernier numéro :
Carré syllabique : Devinette.

BROU HA HA
HA BI LE
HA LE TANT.

Out trouvé les solutions :

Cochon d'amour. — Bibi la Grillade. — Lekelpudu-
bec. — Jules et Joseph. — Le groupe des pochetées de
la Luxemb... — Un habitué des Jacobins. — Laquelle.
— L'Anglais. — Chat et Rat. — Une employée du
Grand Bazar. — L'Œdipe du Bar américain. — L'Escar-
got redevenu photographe. — Le plus vieil habitué du
café Berthoux. — Une amoureuse. — De P... — Deux
habitués de l'Epoque. — Kléonore et Thérèse. — Un
lecteur assidu. — Zit. — Bleuet. — Virîville. — Rose
et Eglantin».—Jeanne L... —V G T.—Deux énamourées.

PETITE CORRESPONDANCE

C. de St Clair, merci, utiliserons, ossajez autre chose
un peu plus complet — La maîtresse de Vermouth, Blon-
dinette est indisposée, aurez prochainement son conseil
sur la question. — L'Anglais, insérerons une autre fois,
vous ne flattez guère la belle Pauline. — Le Maure,
merci, utiliserons votre problème anagramme. — L'ami
d'Andréa, adressez-nous quelques vers, inséreron:. —
Un adorateur d'Aline !de L..., vous avez raison... —
Jean, oui envoyez tout ce quo vous savez il serait utile
de vous voir, pouvez-vous vous faire connaître en
toute discrétion.

LE SPHINX.

Le Directeur-Gérant : GEORGES AUBERT

La Maison du BAT-D'ARGENT, 9, rue

de la République, fournisseur de plusieurs

hôtels à Nice, Cannes et Menton, a une grande

quantité de Linge confectionne pour
compte, à la suite des événements qui viennent

de frapper ces villes. Ces marchandises con-

tremandèes seront mises en vente à partir de

Lundi 14 Mars, avec un rabais considé-

rable.

On n'ignore pas combien le linge d'hôtel est de
bonne qualité, et, quand on saura que tout le linge
sera vendu bien au-dessous du prix coûtant de la
toile, toutes les personnes désireuses de faire un bon
marché réel s'empresseront d'en profiter.

Cette grande quantité de Marchandises se
compose de :

Draps de maîtres, draps de domes-
tiques, Serviettes de table, Serviettes
de toilette, Essuie-mains, Torchons,
Tabliers de garçons, Tabliers de
chambre, Taies d'oreiller, Couver-
tures, Couvre-pieds, Rideaux, Tapis,
etc.
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